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Introduction

par Paul RICŒUR

 



En prenant pour thème de son Forum 2000 le concept de migration(s), l'Académie universelle des cultures propose à l'attention le vaste mouvement des peuples qui englobe les immigrés, tels qu'ils sont perçus dans les pays d'accueil, et les émigrés, tels qu'ils vivent l'éloignement de leurs pays d'origine. De ce phénomène à double entrée, il importe de montrer successivement l'insertion contemporaine dans une longue histoire de la mouvance humaine, la diversité des formes présentes et enfin la résonance dans les profondeurs de l'expérience humaine.

Parlant pour aujourd'hui nous avons à faire mémoire des déplacements de grande ampleur qui sont à l'origine de la distribution présente des peuples. Nous avons tous été un jour des nomades en cours de sédentarisation, des gens venus « d'ailleurs » et destinés à vivre « ici ». L'étrangeté des rapports de voisinage ainsi créés reste à jamais ineffaçable. Tantôt les « envahisseurs » — perçus comme « barbares » — ont imposé leurs coutumes, leurs lois, leur organisation politique, tantôt — et parfois simultanément — ils se sont laissé « civiliser » par les peuples dans l'aire desquels ils avaient pénétré et s'étaient établis. Des mélanges culturels, voire des métissages ethniques en ont résulté, dont nous sommes aujourd'hui les héritiers, que nous soyons Européens, Américains du Nord, du Centre ou du Sud, Asiatiques ou Africains. Le destin des migrations est intercontinental : il fait se recroiser l'espace et le temps, la géographie et l'histoire, la géopolitique et l'histoire culturelle comparée.

C'est sur ce vaste arrière-plan qu'il faut replacer les migrations contemporaines. Elles sont, pour une part, héritées sur le plan politique des configurations de l'ère coloniale, de la décomposition des empires et de l'histoire fragmentée de l'époque post-coloniale. Pour une autre part, elles obéissent au puissant tropisme qui pousse les populations les plus pauvres du globe vers les régions où se concentrent l'opulence économique, les exercices de justice sociale, la mise à l'épreuve de la démocratie, le rayonnement intellectuel et artistique et l'invention de la culture de divertissement. Sur ces grands axes de la migration se détachent des formes dispersées, allant de la constitution de diasporas transnationales à la prolifération de formes nouvelles d'exil où les réfugiés politiques jouent chacun pour soi leur carte de salut, en passant par les violences subies par les personnes déplacées, pour ne rien dire de la moderne transhumance que représente le tourisme à l'échelle planétaire.

Pris à l'échelle mondiale de la globalisation, les phénomènes migratoires donnent à penser, selon qu'ils sont perçus sur les terres d'accueil comme immigration, avec tous les fantasmes qui s'y greffent, ou à l'inverse comme émigration, de la part des exilés des temps modernes, avec ses cortèges de contraintes, de calculs et de rêves. Une grande partie de la discussion publique est ainsi absorbée par ce phénomène à double entrée qui met à l'épreuve pour les uns la prétention à l'universalité attachée à leurs idéaux et leurs pratiques, pour les autres la préservation de leur identité particulière. Plus profondément, les migrations contemporaines renvoient, au-delà de leur actualité brûlante, et au-delà même de leur épaisseur historique, à des traits relevant de la condition humaine en tant que telle, à savoir le sentiment fondamental d'exil, résultant du rapport contingent de chaque être vivant à son environnement, sur quoi se greffe un goût alterné pour l'établissement dans un habitat familier, et pour les déplacements et les voyages avec ou sans retour. A l'époque du passage de la vision d'un monde fini à celle d'un monde infini, qui fut aussi celle de la prise de conscience de la rotondité de la terre et des limites imposées à toute excursion hors de chez soi, Pascal a pu apercevoir l'homme « comme égaré dans ce recoin de l'univers sans savoir qui l'y a mis ». Si la leçon d'humilité ne doit pas tourner au désarroi, il faut qu'un grand dessein moral et politique s'en empare, par exemple celui de l'hospitalité, que Kant décrit comme un droit, celui d'être reçu en tout pays comme un ami et non comme un ennemi.






Le peuplement humain de la Terre

par Yves COPPENS

 




C'est bien évidemment le couple organisme-environnement qui autorise la Vie ; on comprend par suite sans peine, l'un étant immergé dans l'autre, combien l'un et l'autre sont liés et combien le changement de l'autre nécessite l'adaptation de l'un, c'est-à-dire sa transformation.

 

Tout ceci est d'une telle logique qu'on a l'impression d'écrire des lignes d'une grande banalité ; et pourtant lorsque j'ai énoncé pour la première fois en 1975, à Londres1, le constat que je faisais d'une apparente corrélation entre l'évolution des Hominidés et l'évolution de leur environnement le long de la séquence sédimentaire de deux millions d'années de la formation de Shungura (basse vallée de l'Omo, Ethiopie), ma déclaration a été reçue avec les sarcasmes de certains, le scepticisme de beaucoup, un intérêt réel de quelques-uns.

Ce que je propose dans ce court article, c'est donc de parcourir à la lumière de ce regard environnementaliste2 l'histoire des Hominidés ou Homininés (famille pour les uns, sous-famille pour les autres ; on choisira dans la suite de l'article le rang familial, sans hostilité pour le sous-familial) depuis le jour où ce groupe s'est définitivement détaché du vivier de Primates supérieurs auquel il appartenait.




8-10 millions d'années : l'East Side Story

Il est bien connu que les êtres vivants les plus proches anatomiquement, physiologiquement, moléculairement, cytogénétiquement mais aussi éthologiquement des Hommes, sont les Grands Singes africains, Chimpanzés et Gorilles, plus volontiers d'ailleurs les premiers que les seconds. Cela signifie bien entendu que Grands Singes africains et Hommes partagent des ancêtres. Comme les uns et les plus anciens des autres sont africains, il y a quelque chance pour que ces ancêtres-là aient été africains eux-mêmes. Comme en outre les Grands Singes africains et les plus anciens des Hominidés partagent un encéphale relativement petit, un incontestable allongement du crâne, un pincement du frontal, une projection importante de la face et des articulations des membres d'arboricoles, il y a quelque chance pour que les ancêtres communs des uns et des autres aient eu un petit crâne surbaissé, un front fuyant, une face prognathe et un comportement locomoteur de grimpeur. Les Hominidés se distinguent par contre de ces ancêtres communs et de leurs cousins Grands Singes par l'adoption sans retour de la station debout et de la locomotion au moins en partie bipède ainsi que par une tendance de leur encéphale à se développer et à le faire préférentiellement dans ses parties antérieures, une tendance de ses canines à se réduire, de ses prémolaires à se molariser et une tendance de toutes les dents à épaissir leur émail. Comme quelques documents paléontologiques3 montrent, dès 8 à 10 millions d'années, certains de ces caractères (molarisation, épaississement de l'émail dentaire), il y a quelque chance pour que le plus important carrefour de l'histoire des Hominidés, leur individualisation, se situe dans ces années-là.

 

Il suffit ensuite d'un bref coup d'œil à la carte d'Afrique pour vite remarquer que l'aire de distribution de tous les sites qui ont livré les plus anciens Hominidés ne se superpose nulle part à celle de distribution des Grands Singes africains actuels — elle ne la chevauche même pas à sa frontière ; il s'agit ici certes des Grands Singes africains actuels mais il n'y a par ailleurs aucun reste de Panidés (famille regroupant les Grands Singes africains) anciens dans l'aire de distribution des anciens Hominidés.

La séparation anatomique des deux familles semble avoir donc été aussi une séparation dans l'espace ; il est du même coup logique de penser que c'est la seconde qui, en précédant la première, a pu être la cause de celle-ci. La géophysique vient alors au secours de ce raisonnement ; il y a 8 à 10 millions d'années en effet, disent les géophysiciens, l'immense et très ancien système de failles dit de la Rift Valley a été réactivé ; rifting et uplifting se sont combinés pour entraîner effondrement et surrection à la fois, ce qui naturellement n'est pas allé sans perturbations climatiques puis écologiques au travers de la ceinture équatoriale africaine4. La paléobotanique, la paléontologie complètent alors l'image déjà bien dessinée ; à partir de 8 à 10 millions d'années en effet la sécheresse se met peu à peu en place entre la Rift Valley et l'océan Indien et se développe d'ailleurs dans le sens ouest-est tandis que les faunes est-africaines se font endémiques.

Il est alors très tentant de donner à ce problème qui a l'air de se poser si bien l'explication simple qui se dégage d'elle-même.

C'est ainsi qu'en 19825 j'ai proposé le modèle de l'East Side Story : il y a plus de 8 millions d'années la forêt était partout à travers l'Afrique équatoriale, de l'océan Atlantique à l'océan Indien6 ; elle abritait ces ancêtres communs aux Panidés et aux Hominidés, arboricoles, à petit cerveau et mâchoire à manger des fruits. Et puis il y a 8 millions d'années, une période d'activité tectonique a coupé en deux la population de ces ancêtres : une partie occidentale, la plus importante, une partie orientale, la plus réduite, quasiment insulaire. La population occidentale, dont on ne connaît malheureusement pas les éléments les plus anciens, poursuit de manière originale son évolution en milieu couvert en demeurant arboricole mais en développant une locomotion à terre, sorte de quadrupédie appuyant au sol le dos des articulations des phalanges des membres antérieurs. La population orientale, dont on commence à connaître un certain nombre de rameaux, crée, en milieu se découvrant, le redressement du corps et la locomotion bipède, en l'associant encore, au moins dans les premiers temps, à un arboricolisme actif. A nouveau milieu, nouveau port et nouveaux comportements et par suite nouveau système nerveux ordonateur : l'encéphale se développe, quantitativement (modestement) et qualitativement dans ses régions antérieures. Cette population orientale d'Hominidés fait évidemment partie de l'endémisme qui s'installe partout dans l' « isolat » est-africain.

C'est devant cet afflux de données, construisant, sans qu'on le lui demande, le scénario cohérent que l'on vient de parcourir, que sont apparues des réponses acceptables aux questions fondamentales que l'on sait : pourquoi, où, comment et quand la famille des Hominidés est-elle née, et pourquoi s'est-elle développée dans le sens de cette adaptation aux paysages ouverts ? Entre 8 (ou 10) et 4 millions d'années, tous les préhumains que l'on connaît (ou que l'on a identifiés comme tels) sont en effet est-africains.

 

Le modèle East Side Story a donc pour lui cette demi-douzaine de millions d'années d'exclusivité, mais aussi la réalité du phénomène tectonique et de ses conséquences climatiques et écologiques aux alentours de 8-10 millions d'années ; il a aussi pour lui l'absence totale depuis ces années-là de restes attribuables à des Grands Singes à l'est de la Rift Valley, et dans la tranche 10-4 millions d'années l'absence totale de restes attribuables aux Hominidés à l'ouest.






4 millions d'années : le premier grand bouquet ou le déploiement en auréole

Pour des raisons de tectonique locale mais aussi pour des raisons planétaires, cet assèchement apparu dans les années 8-10 millions ne cessera plus ; il s'amplifiera en permanence, mais de manière discontinue, jusqu'à aujourd'hui.

Après l'amorce de 8-10 millions d'années, c'est aux alentours de 4 millions d'années qu'un premier coup d'accélérateur de la sécheresse se manifeste. Les Proboscidiens de forêt, Anancus kenyensis, Stegotetrabelodon orbus, Primelephas gomphotheroides, disparaissent ; ceux de savane boisée comme Loxodonta adaurora demeurent tandis que d'autres, de savane très ouverte, Elephas (ekorensis) et Mammuthus (sp.), apparaissent7. On ne sait pas du tout alors quelle a été la destinée de Samburupithecus8 (Hominidé possible de 9 millions d'années) ou celle de Ardipithecus9 (Hominidé probable de 4 millions et demi d'années) mais on constate par contre dès 4 millions d'années l'émergence en Afrique orientale de deux Hominidés nouveaux, l'un bipède et arboricole, Australopithecus afarensis10, et l'autre bipède seulement, Australopithecus anamensis11, puis, un demi-million d'années plus tard, celles en Afrique méridionale (Transvaal)12 et en Afrique centrale (Tchad)13 de deux autres préhumains nouveaux, à 3 000 kilomètres chaque fois du berceau présumé.

Ce nouvel assèchement a donc découvert un peu plus le paysage, entraînant la mise en place d'une mosaïque de savanes boisées et herbacées dans la province est-africaine et aussi cette fois par-delà les frontières du système des failles, des lacs et de leur frange montagneuse ; les Hominidés ont alors fait ce que font tous les animaux inféodés à un milieu, ils se sont déplacés avec le déploiement de ce milieu et diversifiés en fonction de ces déplacements et des isolements qu'ils entraînaient, mais aussi des spécificités des milieux qu'ils découvraient ; à savane à graminées, bipédie (comme Australopithecus anamensis du Kenya et d'Ethiopie, et peut être Australopithecus bahrelghazali du Tchad) ; à savane arborée, forêts riveraines de cours d'eau et chapelets d'îlots boisés, bipédie et grimper (comme Australopithecus afarensis d'Ethiopie et de Tanzanie et peut être Australopithecus sp. du Transvaal)14.






3 millions d'années : l'« (H)Omo Event »

Vers 3 millions d'années (en fait un petit peu avant), un nouveau pic d'assèchement se lit dans toutes les régions tropicales, traduction du pic de rafraichissement de la Terre tout entière. Dans les sédiments de la basse vallée de l'Omo où ce pic a été mis en évidence pour la première fois (d'où ma proposition de l'appeler événement de l'Omo pour rappeler l'importance historique de ce site dans cette révélation de l'émergence du genre Homo)15, on voit toute la flore et toute la faune trahir ce passage de plus humide à moins humide.

Les rapports nombre de pollens d'arbres sur nombre de pollens d'herbes donnent par exemple des chiffres de 0,4 à 3 millions d'années et de 0,01 à 2 millions d'années ! Dans les mêmes temps, l'Elephas recki, descendant d'Elephas ekorensis, accroît considérablement la hauteur de ses molaires (l'indice d'hypodontie, hauteur/largeur passe de 101 à 116) et leur nombre de lames (de 12 à 18, aux 3es molaires)16, le plus grand volume de la dent et le renforcement de son armature d'émail traduisant évidemment une réaction contre une usure très augmentée (consommation de graminées). A ce moment-là (géologique) et pour les mêmes raisons, les deux lignées d'Hominidés que nous avons vu se distinguer dès 4 millions d'années, vont rivaliser d'ingéniosité pour trouver des parades à la crise et lui survivre17 ; la lignée afarensis, bipède et arboricole, va inventer la dissuasion physique et le renforcement des capacités de broyage (de fruits à coque dure et de racines, tubercules et bulbes variés que n'avait pas besoin de comporter le menu végétarien précédent) de ses dents jugales ; la lignées anamensis, bipède seulement, inventera de son côté la dissuasion « intellectuelle » et la mise en place d'une denture opportuniste (à manger végétaux et viandes) et d'une physiologie évidemment adaptée. D'Australopithecus afarensis descendent peut-être en Afrique orientale successivement Australopithecus aethiopicus puis Australopithecus boisei, en Afrique méridionale, Australopithecus africanus puis Australopithecus robustus. D'Australopithecus anamensis, descendent peut-être, en Afrique orientale, Australopithecus garhi et Homo rudolfensislhabilis, en Afrique centrale Australopithecus bahrelghazali.

 

La première lignée développe donc un corps plus grand, plus fort et demeure végétarienne tout en élargissant son alimentation à des fruits, des graines, des tubercules qui n'étaient pas nécessaires lorsque le choix végétarien était plus important ; ceci se traduit, de manière parallèle, en Afrique de l'Est et en Afrique du Sud, par un spectaculaire développement des prémolaires et des molaires accompagné d'une aussi spectaculaire réduction des dents antérieures, et par le développement consécutif des superstructures du crâne et de la face, ancrage des divers muscles de la mastication et absorption des stress découlant de leur activité.

La seconde lignée développe donc un encéphale plus gros, plus performant et devient résolument omnivore, combinant les végétaux d'avant la crise et toujours présents dans le paysage, à des gibiers plus diversifiés et moins occasionnels qu'auparavant ; ceci se manifeste, en Afrique de l'Est, par l'apparition d'équipements dentaires faits d'incisives et de canines relativement plus fortes et de prémolaires et de molaires relativement moins fortes, dessinant, puisque leur encombrement respectif désormais le permet, un arc dentaire plus arrondi. Les outils taillés (au second degré) que l'on recueille à partir de niveaux de plus de 3 millions d'années en Ethiopie et au Kenya pourraient bien être attribués aux Hominidés de cette lignée-là.






2 500 000 ans : l'opération Eurasie

Nous avons vu que le genre Homo se caractérisait par un développement quantitatif significatif du cerveau, certainement accompagné d'un développement qualitatif au moins de certaines de ses parties, mais ce développement-là reste évidemment moins directement perceptible sur l'os ; nous avons vu que ce genre s'était doté d'un appareil manducateur d'omnivore, consommateur de végétaux cueillis et déterrés et de gibiers charognés et chassés, et nous avons vu que l'invention de l'outil aménagé l'avait précédé. Le genre Homo se trouve donc, ès qualités (je devrais dire dans sa qualité de genre à part entière), certainement plus curieux parce qu'il a une réflexion meilleure, certainement plus mobile puisqu'il chasse et certainement mieux équipé puisque sa trousse se trouve bénéficiaire des acquis des trousses antérieures. La mise en œuvre immédiate de ces comportements, puisque ce sont ceux de ses caractères génériques, a poussé le genre Homo vers d'autres terres, d'autres récoltes, d'autres captures, d'autres goûts, d'autres niches et ceci d'autant mieux et plus vite que son succès a du être à l'origine du premier babyboom de notre histoire. Il ne s'est pas agi, bien sûr, d'une véritable explosion démographique mais d'un accroissement d'effectif suffisant pour que, d'implantation nouvelle en implantation nouvelle, ce genre couvre rapidement (toujours géologiquement parlant) toute l'Afrique moins les zones de forêts et de déserts et, bientôt, toute l'Eurasie méridionale en y accédant par le Sinaï et le Proche-Orient. Dès 2 000 000 d'années (sans doute un peu avant) le genre Homo est arrivé sur les côtes européennes de l'Atlantique et sur celles asiatiques du Pacifique et de l'océan Indien18.






Les deux exceptions naturelles

Il s'est alors passé à l'Ouest comme à l'Est quelque chose d'extrêmement intéressant ; des paléoanthropologues en fonction il y a 2 millions d'années auraient voulu réaliser artificiellement une double « manipe » de variances expérimentales, ils ne s'y seraient pas pris autrement !

 

Pour des raisons cosmiques (soit des passages rythmés de nuages de poussières au large de notre planète, soit des cycles de rotations irrégulières de la Terre autour du Soleil), s'installent les fameuses périodes glaciaires du Pléistocène. Tous les 100000 ans, périodes glaciaire puis interglaciaire se succèdent, les premières d'ailleurs toujours beaucoup plus longues que les secondes, ces oscillations climatiques traduites successivement par la mise en place de glaciers et la régression marine qui en découle puis par la fonte des mêmes glaciers et la transgression marine qui évidemment s'ensuit. Ainsi l'Europe s'est parfois trouvée isolée ; entre la banquise du nord-ouest du continent et le glacier des Alpes, il n'a souvent existé qu'un couloir gelé. Ainsi de la même manière la mer de Java a parfois isolé les terres indonésiennes, une barrière océanique trop large en interdisant l'accès.

Alors, comme sur toute île du monde, faunes et flores enfermées ont génétiquement dérivé. Et parmi ces formes piégées s'est trouvé dans les deux provinces le genre Homo. Malgré sa culture, pourtant déjà très élaborée, il a « naturellement » subi l'effet endémique de ces isolements ; l'Homme de l'Europe ou Néandertal et l'Homme de Java ou Pithécanthrope19 sont les produits, chargés de caractères anthropomorphes, de ces enfermements qui ont duré chacun plus d'un million d'années (plus longtemps sans doute pour le premier que pour le second). Les Probiscidiens seront encore ici, dans l'exemple de Java, le témoignage parallèle idéal de l'isolement de cette terre entre deux de ses liaisons avec le continent asiatique.

Vers 1 300 000 ans, en effet, un Stégodonte apparaît dans la faune javanaise en même temps qu'un Homme ; tous deux ont l'air de venir du continent asiatique et plus précisément de la péninsule indienne ; le Stégodonte est Stegodon trigonocephalus d'une sous-espèce archaïque dite praecursor et l'Homme est Homo erectus ; or ces deux mammifères vont véritablement évoluer de manière parallèle sans concurrence extérieure pendant plus d'un million deux cent mille ans ; le Stégodonte Stegodon trigonocephalus va passer de la sous-espèce praecursor à la sous-espèce trigonocephalus, puis à celle dite ngandongensis tandis que Homo erectus se transformera lui-même pour aboutir à Homo erectus dit soloensis à grosse tête. Ce n'est qu'aux alentours de 60000 ans que disparaît Stegodon trigonocephalus, qu'Homo erectus est remplacé par Homo sapiens et que toute la faune se renouvelle, enrichie par de nombreuses espèces venues du continent et plus précisément cette fois des provinces indochinoises et chinoises.

Les Hommes dits heidelbergensis ou antecessor, en Europe, ne sont que les premiers des Néandertals ; ceux dits soloensis, à Java, que les derniers des Pithécanthropes20. Est-ce Homo erectus, ou son prédécesseur immédiat, Homo ergaster, ou même une forme qui leur a été antérieure, qui s'est ainsi, en deux endroits, trouvée « coincé » ? Ce n'est pas facile à dire car les plus anciens des uns comme les plus anciens des autres nous sont encore inconnus. Une chose est en tout cas certaine : ni l'Homme de Néandertal, ni l'Homme de Java, ne sont rapportables à Homo sapiens qui s'est élaboré ailleurs, en zone « libre », en Afrique et en Asie continentale21.

Si la dérive génétique a ainsi, aussi bien en Europe qu'à Java, fait naître chez les deux formes humaines examinées des caractères particuliers, certains autres traits ne s'en sont pas moins développés de manière parallèle chez Néandertal et Pithécanthrope : je pense en particulier à l'accroissement de taille du cerveau et aux transformations consécutives du crâne : l'Homme de Néandertal de La Chapelle-aux-Saints en Corrèze ou celui de la Ferrassie en Dordogne comme l'Homme de Java de la rivière Solo offrent des volumes endocraniens qui rivalisent avec ceux des Homo sapiens de leur âge. C'est sans doute une des raisons qui ont fait longtemps et font encore parfois, par confusion méthodologique, appeler sapiens ces formes dont la genèse remonte en fait bien avant celle de l'espèce moderne.






50 000 ans : la maîtrise du monde

Pression de l'environnement ou pas, une nouvelle et forte fièvre expansionniste saisit l'espèce Homo sapiens, d'ailleurs déjà parvenue à sa sous-espèce actuelle, Homo sapiens sapiens, aux alentours de 50 000 ans partout où elle se trouve. La météorologie est alors clémente ; la période est à la limite glaciaire-interglaciaire ; y-a-t-il eu nécessité démographique de déploiement pour acquérir de nouvelles ressources et usage opportuniste d'une période plus tempérée pour réaliser cette poussée ? C'est pour le moment difficile à dire d'autant plus qu'il doit y avoir en fait un léger décalage entre les progressions des différents fronts.

Ces dits fronts sont au nombre de 4, un à l'Est, deux au Sud, un à l'Ouest. A l'Est et au Sud, ce sont l'Amérique et l'Australie qui sont atteintes ; on parle de 50 à 60 000 ans pour des foyers au Brésil, de 60 000 ans pour des sites en Australie. Ces deux terres immenses sont vides d'Hommes et leur « occupation » se fait donc sans bruit en quelques millénaires. Les fronts de l'Ouest et du Sud-Est sont plus délicats à conduire puisque l'Europe comme l'Indonésie sont déjà peuplées. On parle de 60 à 70000 ans pour l'arrivée de l'Homo sapiens en Indonésie (la mer est basse), de 40000 pour la percée du même Homo sapiens en Europe (les glaciers ont fondu). Dans ces deux régions, exceptionnelles comme on l'a vu, les Hommes modernes se trouvent donc en présence d'indigènes de vieille souche. Leur cohabitation durera plusieurs millénaires apparemment dans le calme et dans les deux provinces. Entre 25 000 et 30 000 ans, c'est l'Homo sapiens sapiens qui seul poursuivra le chemin22.

 

Voici donc ce qu'a pu être notre histoire, toute modelée par le milieu pendant les 5 à 7 premiers millions d'années de son parcours strictement naturel et puis s'en dégageant peu à peu sous l'action en retour du milieu culturel qu'il y a 3 millions d'années elles venait de fabriquer. Cette libération, souvent audacieuse, puisqu'elle ira jusqu'à coloniser la Terre entière et la très grande majorité de ses niches écologiques, ne parviendra pourtant pas à échapper aux dérives génétiques des régimes insulaires lorsqu'ils surviendront et surprendront, ni bien sûr à passer outre, sauf depuis quelques milliers d'années, les contraintes les plus sévères de la paléogéographie et de ses caprices, mer, banquise, glaciers, déserts.

A la lumière de l'évolution de la planète, de ses milieux et de ses climats, l'histoire des êtres vivants qui l'habitent, celle de leurs adaptations ou de leurs déplacements, devient donc souvent beaucoup plus claire ; et comme nous venons de le voir, malgré l'in-vention par les Hominidés du milieu culturel qu'ils vont faire de plus en plus intervenir à leur profit sur le milieu naturel, l'histoire des préhumains et des humains, de l'invention de la station debout et de la locomotion bipède à celle des outils, du développement extravagant du système nerveux central à l'organisation de la société et à l'utilisation opportuniste de la descente du larynx pour élaborer un moyen de communication plus performant, a été étroitement inféodée à celle du milieu et dans une large mesure, le demeure encore.








Une migration heureuse : les Phéniciens en Occident

par Azzedine BESCHAOUCH

 




Il est des navigateurs heureux qui parviennent à triompher du courroux des flots, échappent à l'errance et finissent par arriver à bon port.

L'histoire nous rapporte que tel fut, dès les siècles ultimes du second millénaire avant J.-C., le destin de ces Cananéens que les Grecs appelèrent Phéniciens. C'était des populations sémitiques de l'Orient méditerranéen, installées dans l'étroit couloir syro-palestinien, entre le mont Carmel au sud et les confins d'Ugarit, en direction d'Antioche sur l'Oronte, au nord. Pour l'essentiel, ces populations cananéennes et bientôt phéniciennes étaient installées dans des cités maritimes, au pied de la barrière rocheuse de l'Anti-Liban et du Liban. Nous en avons conservé la mémoire et le nom, malgré les bouleversements de l'histoire, et malgré, ce que, hélas ! l'urbanisme moderne a fait en profanant ces sites.

Au cœur même de la Phénicie, trois grandes villes ont été soustraites à l'oubli : Tyr, aujourd'hui Soûr, Sidon, notre Sayda, et Byblos que les Libanais nomment Gebeïl.

Certes, leur histoire resta longtemps saisie par la légende. Et l'ambivalence des sources littéraires qui les concernent a pu — comme cela fut le cas au milieu du XIXe siècle — favoriser une véritable phénicomanie. C'est ainsi que, pour certains, les marins de Tyr ou de Sidon furent, en art nautique, les premiers maîtres des Grecs. On vit même un brillant helléniste, Victor Bérard, soutenir que, pour l'Odyssée, Homère se serait inspiré de quelque périple phénicien...

Mais, après plus d'un siècle de fouilles et sur la base des toutes récentes avancées de la recherche, l'archéologie, aujourd'hui, permet de fixer solidement aux réalités du terrain méditerranéen l'histoire de l'expansion phénicienne en Occident. De fait, il s'est agi d'un processus lent de migration par vagues successives, étendues sur la longue durée et aux dimensions du monde de la Méditerranée. Un processus qui a abouti.

A la haute époque, c'est-à-dire entre la fin du second millénaire et le début du premier, la navigation phénicienne était, d'abord, l'apanage d'une classe de marchands : c'étaient des marins expérimentés tout autant que des agents de commerce rompus à l'art de placer. Leur savoir-faire leur assurait le succès entre les ports et les mouillages, mais il suscitait également, à leur endroit, le dépit envieux, sinon la détestation, de leurs concurrents grecs. L'écho de cette prédominance phénicienne et de la réaction négative qui l'accompagnait en milieu grec nous est parvenu au travers de notations franchement xénophobes. Quelque part dans le chant XV de l'Odyssée, on évoque en effet « ces Phéniciens, marins renommés, mais gens rapaces. Dans leur noir vaisseau, ils apportaient mille camelotes » (un stock de gadgets, dirions-nous aujourd'hui !). Le poème homérique en vient même à donner de ces Phéniciens une image qui nous est familière, dans l'actualité sociale de l'Europe occidentale, l'image de ces immigrés qui viennent débaucher les filles et s'adonnent à des échanges furtifs, pour ne pas dire à des trafics de toute sorte.
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